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	Chapitre I

	Madeleine

	 

	 

	 

	Il fait froid ce matin du début du mois de novembre, le vent et la pluie baignent Paris dans la mélancolie de l’automne. Une jeune femme brune marche d’un pas vif pour fuir ce temps qui lui glace les os. Alice arrive enfin devant la porte de la vieille maison familiale qui se situe dans un quartier de Paris Avenue des ternes, héritée de son arrière-grand-mère. Elle cherche ses clés dans son sac comme à son habitude. Elle jette un coup d’œil dans la boîte aux lettres tous en cherchant ses clés. Depuis des mois, c’est elle qui récupérait le courrier, le posait sur la petite table de l’entrée, elle se dirigeait vers la cuisine s’arrêtait à l’escalier en hurlant.

	— Mamie je suis arrivé c’est moi je me fais un café, tu en veux un ? Et j’arrive là-haut. Et à chaque fois la réponse ne se faisait pas attendre et toujours là même. 

	— Oui fais-moi un café tu es retard non ? et apporte-moi le courrier.

	Mais cette fois Alice ouvre la porte regarde la petite table y pose le courrier qu’elle ouvrira plus tard. Se dirige vers la cuisine, au passage elle regarde l’escalier, le cœur serré. Aujourd’hui elle ne hurlera pas ni demain ni jamais. Une larme coule sur sa joue qu’elle essuie d’un revers de main, Madeleine Schmitt la grand-mère d’Alice est morte il y a tout juste une semaine. Madeleine fille unique n’eut qu’un seul enfant, sa fille Martha eut à son tour une seule enfant, Alice.

	Alice commence son monologue. Elle avait pris l’habitude de se parler a elle-même quand elle était seule 

	— Je vais boire mon café et ensuite je commencerai, pourquoi est-ce à moi de faire ça, pourquoi aussi vite ? Et en plus seule ! pouvait-elle pas prendre une journée pour être près de moi ? elle sait bien que j’ai besoin d’elle en ce moment, mais non madame est trop occupée à se regarder le nombril. Alice repense à sa conversation téléphonique avec sa mère la veille au soir. 

	— Maman il faut vraiment que tu viennes avec moi demain chez mamie je n’y arriverai pas seule 

	— Mais c’est impossible pour moi Alice, j’ai mon travail, mes rendez-vous et en plus Philippe revient ce soir de Londres. Nous ne nous sommes pas vus depuis une semaine, tu es assez grande pour te débrouiller seule Alice tu as trente ans. Moi à ton âge j’avais déjà un enfant à gérer et ton père était parti, alors remue-toi un peu, veux-tu !

	Martha est une femme qui n’a jamais supporté la moindre obligation. Elle aime vivre à son gré sans se soucier de personne ou du qu’en-dira-t-on. Héritière d’une affaire de chaussures créée par ses grands-parents maternels, qu’elle n’a jamais vraiment gérée. Philippe Durant est son deuxième mari, il a très bien compris le caractère de son épouse et il passe son temps entre Paris et Londres dont il possède des cabinets d’avocats. Celui de Londres est ouvert depuis qu’Alice a quitté leur appartement pour voler de ses propres ailes et qu’elle n’a plus réellement besoin de lui. 

	— Mais maman tu ne travailles pas ! tu n’as jamais travaillé, tu ne vois pas tout ce qu’il y a à faire ? tous ces souvenirs à trier et je n’ai qu’une semaine de vacances ensuite je reprends mon boulot maman ! 

	— Non je ne travaille pas, mais je pourrais et alors, Trevor gère très bien l’entreprise et moi je signe tout, je ne vois pas où est le problème Alice. Jette tout ou donne tous à Emmaüs, mais ne me demande pas de venir t’aider à trier toutes ces vieilleries bonnes à jeter. Tu parles d’un boulot, aider les cas sociaux je ne comprendrais jamais ce qui t’attire dans ce boulot aider les pauvres. 

	— Bon, j’ai bien compris que tu ne veux pas venir. Je me débrouillerai seule comme d’habitude. Papa, lui m’aurait aidé. 

	— Alice ne recommence pas avec ton père.

	Mais Alice n’a pas entendu la réponse de sa mère, elle avait déjà raccroché

	Elle est assise à la table de cuisine à regarder son café. Jamais elle ne comprendra sa mère. Elle pense à son père mort cinq ans plutôt dans un accident de voiture.

	— Toi tu m’aurais aidée, j’en suis sûre tu m’as toujours soutenue dans mes choix de vie, jamais tu ne m’as jugée. Elle se souvient de leur dernière conversation avant son accident.

	— Tu sais ma chérie, si tu écoutes ta mère, tu ne feras rien de bien dans ta vie. Elle veut juste que tu sois comme elle, vivre aux crochets d’un mari ou de sa mère et n’avoir aucune contrainte. Alors fais ce que tu veux c’est ta vie et personne n’a le droit de te la dicter. Même-moi ton père, quoi que tu fasses je te suivrais toujours. Tu veux faire ce métier eh bien soit fais-le. Même si j’aimerais que tu travailles avec moi à mes côtés. Elle se souviendra toujours de ce moment à la terrasse d’un café quand elle vit ce bel homme brun à la silhouette fine descendre de sa voiture de sport dans son beau costume crème, qui attirait tous les regards. Elle eut envie de crier, de répondre à leurs regards. 

	— Oui vous le connaissez ce célèbre éditeur, Luc mercier, cet homme est mon père, mon papa à moi toute seule. Ses parents se sont séparés quand elle était enfant. Son père avait fait ses valises après une violente dispute dont elle ignorait la raison. Son père n’avait jamais remis les pieds dans leur appartement parisien. Quand il venait chercher Alice pour les vacances ou les week-ends, il restait à la porte. Ses parents n’échangeaient aucune parole, aucun regard. Pourquoi une si grande amertume entre eux ? elle ne le sut jamais. 

	— Bon allez, du courage Alice, dit-elle en se levant. Par où je vais commencer ? La chambre de mamie ? Oui, je vais commencer à vider les armoires, ensuite les vêtements que vais-je en faire ? pas la peine de demande à maman, je sais ce qu’elle va me répondre.

	Elle monte à l’étage, la maison comprenait trois grandes chambres. Elle entre dans la chambre de sa grand-mère, elle regarde le lit, ce lit qui restera vide maintenant. Madeleine Schmitt avait hérité de cette maison par ses parents, sa mère qui y tenait beaucoup. Acquise avec sa nouvelle richesse après-guerre grâce à son commerce de chaussures devenu une entreprise florissante. Madeleine y vécut toute sa vie. Elle sut diriger l’entreprise familiale d’une main de fer sans jamais perdre la face devant les épreuves de la vie. Cette vie qui ne l’avait pas épargnée. Mariée avec un homme effacé, de nature timide et réservé, Richard Mortier, passa sa vie dans l’ombre de sa femme. L’entourage de Madeleine aimait à dire que Richard était mort comme il avait vécu, en toute discrétion sans faire de bruit. Madeleine l’avait retrouvée sans vie, dans son lit un beau matin.

	Alice ouvre la grande armoire, elle entreprend de sortir et de trier les vêtements et les donner à une association de Paris. Elle y passe un temps fou à chaque robe prise en main un souvenir l’envahit, puis un autre. 

	— Je me souviens de cette robe de soie bleu azur. C’était le jour du quatorze juillet, cet été elle avait voulu que nous allions voir le défilé. Je lui avais répondu 

	— Tu es sûre mamie ! car il va il y a avoir des milliers de personnes et toi qui déteste la foule, qui ne supporte pas d’être bousculée tu es sûre ?

	— Oui, je suis sûre ma petite ! et puis à mon âge, les gens auront plus d’attention à mon égard non ? 

	Un sourire se dessine sur les lèvres d’Alice à la pensée de cette journée. Quelle journée que ce jour-là. Elles avaient pris le métro qui fut ce jour-là, rempli. Plus aucune place assise, Madeleine se rendit compte que les personnes âgées ne bénéficiaient d’aucun privilège elle dût mettre sa main sur une barre ce qui la dégoûtait. Elle prit un mouchoir, voyant le regard plein de malice de sa petite fille, elle murmura.

	— Pour les microbes. Alice éclate de rire à ce souvenir. Ensuite, ce fut sur les champs Élysée, Madeleine coincée entre deux poussettes d’enfants et un homme aussi large que haut devant elle. Impossible de voir quoi que ce soit. Ce souvenir de sa grand-mère qui hurle après cet homme devant elle est inoubliable. 

	— Vous ne pouvez pas me laisser voir un peu ? Vous n’avez pas pitié d’une vieille femme comme moi ? L’homme lui avait répondu d’un ton menaçant 

	— Elle veut quoi la mamie ? On t’a laissé sortir de ta maison de retraite mamie, ben non tu ne verras rien alors, vas-y dégage avant que je m’énerve et que je te fasse avaler ton dentier ! 

	Madeleine devint rouge de colère son sac à main à bout de bras près à frapper et se mit à hurler au milieu de la foule 

	— Comment osez-vous espèce…, où avez-vous été élevé ? Dans une porcherie pour être aussi gras et laid ? Alice se souvient d’avoir tiré sa grand-mère par le bras et la sortir de la foule contre son gré. Sur le trajet du retour, Madeleine ne faisait que se plaindre de cette époque dont elle n’y comprenait plus rien.

	Il fallut plus d’une heure encore pour finir de vider l’armoire de sa grand-mère tous les vêtements étalés sur le lit. Elle jette un coup œil à l’étagère du dessus, là elle trouve une vielle boîte à chapeau, la pose sur le sol. 

	— Tiens je ne savais pas que mamie rangeait ses chapeaux ici, à quoi il ressemble celui-là ?

	Quand elle ouvre la boîte elle se rend compte qu’il n’y aucun chapeau à l’intérieur, juste des vieilles photos, dont elle ne porte pas attention, mais elle y trouve la moitié d’une lettre avec une date. Elle regarde l’écriture qu’elle ne reconnaît pas. Très intriguée, elle s’assoit sur le lit et écarte les vêtements en prenant soin de ne pas les froisser et commence sa lecture. 

	 

	Je ne sais quoi te dire, à quoi bon de faire semblant ? Nous n’aurons jamais la même vie. Toi avec ta vie dorée, moi avec le reste, pour moi il est trop tard, mais à qui la faute ? À qui en vouloir ? Contre qui tourner ma colère ? Pardonne-moi, mais je dois élever seule mes quatre enfants et je ne veux rien te devoir, ni à toi et surtout pas à toi qui ne me dois rien, ni à personne à vrai dire. Tu ne me dois rien je te le répète, je ne veux pas de ta pitié même si je sais que tu culpabilises mais on ne peut pas changer ma vie. Elle a été faite ainsi. Grand merci de ton aide que je ne peux accepter. 

	 

	Bien à toi ma chère sœur, ta sœur qui t’embrasse

	Louise-Anne 

	 

	Alice regarde les yeux dans le vague à fixer le mot « Bien à toi ma chère sœur, ta sœur qui t’embrasse » elle relut la dernière ligne plusieurs fois comme pour bien fixer ces mots dans son esprit afin de bien les comprendre. Tous d’un coup elle lâche la page est se met à penser tous haut en cherchant l’autre partie de la lettre qui reste introuvable 

	— Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible mamie ne peux pas avoir de sœur non c’est autre chose, elle nous l’aurait dit ! Elle n’a pas pu nous cacher une chose aussi importante, nous l’aurions su si elle avait une sœur, non ? Comment c’est possible ça ?

	Alice reste assise stupéfaite de sa trouvaille. Elle ne sait plus quoi penser. Sans y réfléchir, elle prend les photos elle les regarde une à une avec une grande attention essais de reconnaître chaque personne présente sur les photos. Mais hélas ! sans succès, elle ne reconnaît que sa grand-mère qui sur certaines photos est très jeune, mais qui sont ces autres personnes ? Elle l’ignore. Elle décide de se mettre à chercher au fond de l’armoire, mais au bout de trente minutes elle s’avoue vaincue rien ! Il n’y a rien d’autre. Alice redescend à la cuisine boire un autre café et décide d’appeler sa mère pour lui apprendre sa trouvaille. Elle redoute sa réaction, comment va-t-elle le prendre ?

	— Allo maman je fais une découverte dans l’armoire a mamie ! tu sais dans une vielle boite à chapeau j’ai trouvé une moitié de lettre signée Bien à toi ma chère sœur, ta sœur qui t’embrasse Louise Anne. Tu te rends compte mamie avait une sœur ? elle ne nous l’a jamais dit tu te rends compte maman ?

	Alice avait débité son histoire sans attendre, à l’autre bout du fil Martha écoutait l’histoire sans y croire. Elle répond à sa fille sur un ton sec 

	— Donc si je comprends bien tu n’as fait que l’armoire de mamie ? et tu t’amuses à trier des vieilleries ? pourquoi je m’étonne venant de ta part 

	— Maman tu as compris ce que je viens de te dire ? mamie a une sœur ou avait, je ne sais pas si elle est encore vivante. Attends, je vais te la lire

	Mais sa mère lui coupe la parole.

	— Alice, j’ai parfaitement compris tu as trouvé la moitié d’une lettre, mais arrête un peu ! réfléchis, qui te dit que cette lettre était destinée à mamie ? Et tu ne crois pas que si j’avais une tante je serais la première informée ? Non ? Tu me désespères vraiment ! que tu peux être naïve ce n’est pas possible. Alors maintenant tu vas m’écouter. Tu vas vite fait bien fait me mettre tous ces débris à la poubelle, 

	— Non c’est toi qui es naïve maman, si tu crois que je vais t’obéir, pour toi cette maison ne représente rien. Tu détestes tout ce qui s’y trouve, pourquoi ? car pour moi c’est toute mon enfance. Tu te souviens quand tu me laissais à mamie et que tu partais je ne sais où ?

	— Ho Alice, épargne-moi ton éternel refrain, je ne me suis jamais occupée de toi, je n’étais jamais là et patati et patata. Je te laisse. 

	Martha raccroche violemment son téléphone, elle ne comprend pas. Sa fille, ne l’a jamais comprise même enfant. Elle n’avait pas su l’élever ou même supporter, elle n’avait jamais joué avec sa fille, ne l’a jamais consolé d’un chagrin, ni lui manifester le moindre geste de tendresse et d’amour. Elle avait laissé l’éducation de sa fille au soin de sa mère et sa grand-mère, et à son mari Philippe. Alice n’est pas surprise de la réaction de sa mère, elle s’attendait à quoi en lui expliquant sa trouvaille.  Elle finit son café et retourne dans la chambre de Madeleine. Elle dépose tous les vêtements dans un grand carton, prend la lettre ainsi que les photos, les glissent dans son sac à main. Elle décide de terminer le tri le lendemain. Pour l’instant, son esprit est beaucoup trop occupé à réfléchir, mille questions lui passent par la tête.

	— Maman a-t-elle raison ? Mais si cette sœur existe, ça ne peut être qu’une demi-sœur ?

	Alice perdue dans ses pensées regarde sa montre machinalement et crie presque

	— Mince j’ai rendez-vous avec Jérôme au « café crème » il va encore se plaindre si j’arrive en retard et je vais perdre mon pari.

	Elle descend l’escalier à la va-vite et ferme la porte comme un coup de courant d’air. Court jusqu’à l’entrée du métro. Dès que le métro arrive à sa station d’arrêt elle descend en trompe est cours de nouveau jusqu’à son lieu de rendez avec Jérôme. Le gestionnaire de la maison d’édition de son père. C’est elle qui avait choisi ce lieu de rendez-vous. Elle ne voulait pas un rendez-vous formel au bureau de son père qui était le sien depuis la mort de ce dernier, cependant n’y connaissant rien à ce métier qui ne l’intéresse guère. C’est donc tout naturellement qu’elle avait laissé la gestion de sa maison d’édition à Jérôme Durant. Elle a en lui une véritable confiance. Jérôme avait commencé comme simple stagiaire auprès de son père où il avait acquis à force de travail une solide expérience dans ce domaine. Or Alice voulait tout de même garder toutes les responsabilités. Aucun contrat ne pouvait être signé sans son accord.

	En arrivant devant le « café crème », elle est heureuse de voir qu’elle est la première arrivée. 

	— Yes j’ai gagné mon pari. 

	Elle s’installe à une table et laisse ses pensées naviguer dans le temps passé, imagine ce vieux Paris qu’a connu son arrière-grand-mère Marie au début du siècle dernier. Ce vieux Paris qui a vu naitre sa grand-mère. Elle imagine cette vieille grande tante qu’elle ne connaîtra jamais. Comment était-elle, qui était sa mère ? Comment vivait-elle dans ce Paris au début du siècle dernier ? Soudain, elle voit un grand un jeune homme blond, environ trente-cinq ans qui s’approche de la table, elle le voit sans le voir. Seuls les grands yeux de gris rieur de Jérôme l’ont ramené au vingt et unième siècle.

	— Ce jour est à marquer d’une pierre blanche, Alice tu es à l’heure ? il regarde sa montre.

	— Et en avance en plus bravo !

	— Bonjour Jérôme très drôle, tu vois je peux être à l’heure quand je veux. 

	— Tu voulais gagner ton parie surtout oui ! dit-il en riant, en quinze ans je pense que c’est la première fois !

	Depuis toutes ces années Alice et Jérôme c’étaient lies d’une grande et belle amitié. Elle connaissait tout de la vie de Jérôme, son enfance dans le Nord-Pas-de-Calais, sa région natale, ce petit village où il a grandi près de Boulogne-Sur-Mer. Fils de parents agriculteurs, il était promis à reprendre la ferme familiale. Mais vu son manque d’intérêt pour ce métier, ses parents ont baissé les bras et il est devenu éditeur.

	— Oui peut être ! mais j’ai gagné tu me dois un restaurant.

	— Pas de soucis quand tu veux, mais pour l’heure nous allons discuter de chose qui fâche, un sujet qui te passionne, l’édition ! lui répond Jérôme avec un sourire moqueur. 

	— Je suis prête à subir une heure de torture dit-elle en soupirant.

	Sa torture dura bien une heure, elle a passé son temps à regarder en l’air, jouer avec sa paille et gigoter sur sa chaise. Quand Jérôme referme son dossier, elle pousse un long soupir de soulagement. 

	— Enfin ! il était temps je ne pensais pas tenir une minute de plus. 

	Jérôme la regarde est éclate de rire. 

	— Je sais que pour toi c’est très dur à supporter et à comprendre ce boulot. Mais pourquoi tu ne revends pas ta société Édition Mercier ? Pourquoi avoir voulu la garder je ne comprends pas ! parfois tu es si difficile à comprendre !

	— Je le fais pour mon père, pour lui dire tu vois papa, je respecte ton travail, ta vie. Vois-tu pour mon père sa société c’était sa vie, je ne peux pas lui faire ça. Il a mis beaucoup dans cette maison d’édition, son temps, son énergie et son argent. Pour que moi aujourd’hui je vende tout ? Non alors tu vois, je préfère souffrir mentalement juste par amour et respect pour mon père et ce qu’il a construit. 

	— Et pour la société de ta mère ? Tu le ferais pour ta mère ?

	Alice d’un ton très sérieux et la fois triste mais résolu lui réplique.

	— Question, que ferait-elle pour moi ? 

	— J’adore le rapport que tu as avec ta mère, je t’envie tu sais ? 

	— Oh tu sais, ça a toujours été comme ça voilà tous question d’habitude. Même aujourd’hui je lui ai appris que ma grand-mère avait une sœur. Eh bien comme à son habitude, elle ne m’a pas cru. 

	En voyant l’air interrogateur de Jérôme elle précise 

	— J’ai commencé le tri chez ma grand-mère aujourd’hui, j’ai trouvé la moitié d’une lettre signée « bien à toi, ta sœur qui t’embrasse » mais non c’est moi qui dis m’importe quoi, elle veut juste que je jette tout, il faut que ça aille vite, comme ça elle pourra la vendre mais ça, c’est hors de question ! Cette maison est à moi pas à elle, juste que ça, elle ne le sait pas encore

	Jérôme lève la main pour l’interrompre.

	— Attend ça fait beaucoup d’information d’un seul coup, laisse-moi les reprendre une à une. Ta grand-mère avait une sœur du côté de ton grand-père alors ? et tu as héritée de la maison de ta grand-mère mais ta mère l’ignore, vos rapports sont déjà compliqués mais la… Ça va être explosif !

	— Explosif ? non tu crois ? ironise Alice 

	— Tiens lis plutôt cette lettre et dis-moi si je délire, et je t’en prie ne me dis pas ! tu es sûre que cette lettre était pour ta grand-mère ? j’aurais l’impression d’entendre ma mère. Si cette lettre ne lui était pas destinée, alors pourquoi l’avoir cachée ?

	Elle tend la lettre à Jérôme qui la lit très rapidement 

	— Ce n’est pas faux, mais alors pourquoi ne pas avoir dit ? Que son père avait eu une fille, pour ne pas salir sa mémoire ? par respect pour lui comme toi tu le fais avec ton père pour sa maison d’édition ?

	— Peut-être, je ne sais pas, mais il faut que je sache, comment vais-je m’y prendre ? Je ne sais pas.

	— Te connaissant je me doute que tu vas chercher et trouver. Désolé je suis obligé de te laisser j’ai un autre rendez-vous qui m’entend on s’appelle bientôt.

	Jérôme se lève embrasse Alice sur la joue et s’éloigne. Lui lance un dernier au revoir d’un signe de la main. Une veille femme assise a une table à côté, regarde Alice et lui dit :

	— Il vous aime vous savez, si j’avais été aimée ainsi, j’aurais été la femme la plus heureuse.

	— Mais excusez-moi madame, nous sommes amis depuis des années, il n’y a pas d’amour entre nous. À la vue de son allure Alice en conclut que cette vielle femme d’environ soixante-dix ans vit dans la rue. Comment peut ton vivre dans la rue à son âge ? n’a-t-elle pas d’enfant, personne sur qui compter ? 

	— Dans ce cas, mille excuses, mais croyez une vieille femme comme moi, dans ses yeux il n’y pas d’amitié mais de l’amour. 

	Elle se lève à son tour et prend son caddie prête à partir. Soudain, Alice se lève et lui demande la gorge serrée.

	— Mais où allez-vous dormir cette nuit ? Les nuits sont froides maintenant, et à votre âge, je ne veux pas vous vexer, loin de là, mais… 

	La sans-abri l’arrête du regard.

	— Il n’y a pas d’âge pour les accidentées de la vie ! oui je suis une accidentée et je ne recherche pas la pitié. Les huissiers m’ont tout pris ! croyez-vous qu’ils y ait de la pitié ! ont-ils vu une veille femme de mon âge qui allait finir dans la rue ? Non ! mais ils ont vu une somme due que je ne pouvais pas payer. Alors retournez à votre vie mademoiselle je ne veux pas de votre pitié. 

	— Écoutez madame, comment ne pas avoir pitié pour vous ? Je suis assistance sociale, je peux vous trouver une place dans un centre dès ce soir si vous le voulez.

	— Et après ? demain matin, je serai à nouveau dehors et vous, vous aurez soulager votre conscience pour une nuit non merci, et demain soir et après-demain ?

	Alice réfléchit très vite et quelque chose lui dit à cet instant de venir en aide à cette femme. 

	— Alors venez avec moi, suivez-moi ! j’ai une maison bien trop grande pour moi seule, Et là une petite voix lui dit – mais tu fais quoi là, Alice ? tu vas prendre une personne à vivre chez toi que tu ne connais pas ?

	— Alors votre réponse madame vous me suivez ? elle s’approche de la vieille femme qui la regarde méfiante. 

	— Pourquoi vous voulez faire ça ?

	— Disons que je veux vous aider. 

	— Si vous vous voulez m’aider, laissez-moi tranquille ! je ne veux rien devoir à personne, je vais attendre plus loin mon amie. Elle ne va tarder à revenir, elle va revenir, merci mademoiselle.

	La vieille femme repart tranquillement avec son caddie vers la gare.

	Alice reste là les bras ballants, mais la dernière phrase de la vieille femme résonne encore dans sa tête. C’est bien la première fois qu’une personne refuse son aide, se dit-elle mais en réponse à cette affirmation – c’est aussi la première fois que tu invites une sans-abri à dormir chez toi. Elle se dirige vers la station de Metro. Après une telle journée elle n’a pas envie de rentrer chez elle, dans ce petit appartement pourtant si douillet. Alice monte dans le métro sans réellement savoir où elle va, et à trente ans, célibataire, elle n’a plus vraiment d’amis disponibles prêts à l’écouter. Fille unique, où aurait-elle pu aller ? Elle repense à toutes les fois où elle était arrivée chez sa grand-mère en pleurs après une dure journée, qui s’empressait de la consoler et lui préparait un bon repas et son lit.

	— Tu vas passer la soirée et cette nuit avec moi ici, ça ira mieux demain ma petite fille. Crois-moi, rien de tel qu’un estomac plein et une bonne nuit de sommeil, pour retrouve des idées claires.
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